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Lydia Goetz

Mercredi matin, le temps était plutôt maussade pour un jour de juin. Ce qui ne m’a pas empêchée de retourner le panonceau « Ouvert » de ma boutique avec le même plaisir que d’ordinaire. J’aime Blossom Street… Je me suis attardée un moment sur le pas de la porte pour respirer le doux parfum d’hémérocalle, de glaïeul, de rose et de lavande échappé du Jardin de Susannah, le magasin de fleurs d’à côté.

Malgré le ciel couvert et la pluie menaçante, j’ai pensé : « Le soleil rayonne dans mon cœur. » Brad, mon mari, rirait s’il m’entendait formuler les choses de cette manière. Il se moque toujours un peu de moi, quand il me vient des expressions de ce genre. Mais ça m’est égal. Après avoir surmonté deux cancers, je me sens en droit d’émettre à l’occasion une remarque un peu fleur bleue. Surtout un jour comme aujourd’hui…


J’ai inspiré à fond, puis expiré lentement, goûtant la paix du petit matin. Je ne crois pas qu’il existe au monde un plus bel endroit que Seattle en été. Les fleurs qui débordent du Jardin de Susannah en sont un aperçu des plus agréables. Et ce déploiement de couleurs, ces parfums capiteux qui flottent jusqu’à moi ! Il ne se passe pas un jour sans que je me réjouisse d’avoir ma boutique située là où elle est.

Moustache, mon chat boutiquier, comme le surnomme Brad, a traversé le parquet de son pas tranquille de matou, et d’un bond est allé se nicher au milieu des pelotes de laine aux coloris pastel qui décorent ma devanture. C'est son endroit favori. Il vient presque chaque jour y dormir de longues heures et, depuis longtemps, il figure parmi les mascottes du quartier. Aucun bruit au-dessus de moi : pour le moment, l’appartement du premier étage me sert de réserve d’appoint. J’y entrepose mon stock de pelotes ; peut-être le louerai-je de nouveau un de ces quatre, mais pour l’instant, ce n’est pas à l’ordre du jour.

Le Café français, en face de ma boutique, était déjà en pleine effervescence quand je suis arrivée, les vitrines regorgeant de pâtisseries, de pains et de croissants dorés tout chauds sortis du four. Leurs effluves absolument délicieux se mêlent aux senteurs des fleurs et cet ensemble constitue pour moi l’esprit de Blossom Street en été. C'est vers 5 heures, en général, qu’Alix Turner y est à pied d’œuvre, pour enfourner quantité de ces irrésistibles gourmandises. Alix a compté parmi mes premières clientes. Elle est maintenant l’une de mes amies les plus chères. Selon moi, son parcours des dernières années est tout simplement admirable. On peut dire qu’elle a réinventé sa vie – un peu aidée en cela par ses amies. La voilà qui possède désormais un diplôme et un métier, et l’homme qu’elle a épousé semble idéalement fait pour elle.

En bas de la rue, la porte de la librairie est ouverte, comme la plupart du temps, en signe de bienvenue et pour inviter les flâneurs à venir feuilleter quelques livres. C'est l’employée qui a fait aujourd’hui l’ouverture. Anne Marie Roche et sa fille Ellen arriveront de Paris un peu plus tard dans la journée.

Presque tous les après-midi, Ellen passe devant ma vitrine
en promenant leur petit york, Baxter, ce qui hérisse Moustache et donne aux deux animaux l’occasion de se lorgner d’un œil féroce. Ellen affirme que c’est pour entretenir la légende auprès des humains, qu’en réalité chiens et chats sont bons amis, mais qu’ils ne veulent surtout pas que cela s’ébruite.

J’ai souri à Moustache, incapable de ne pas partager ma joie et mon excitation – fût-ce avec un chat. En fait, je brûlais d’annoncer la nouvelle à la rue entière, la ville entière, la terre entière… Hier, nous avons appris qu’on nous accordait l’agrément d’adoption ! Je n’ai encore fait part de cette information à personne, pas même à ma sœur, Margaret. Entretiens, visite des services sociaux, relevé d’empreintes digitales, nous avons suivi toute la procédure. Et hier soir, on nous a appelés.

Nous allons adopter un enfant ! Je n’ose presque pas y croire encore…

Si mes deux cancers m’ont ôté toute possibilité de concevoir et de porter un enfant, le désir d’être mère, lui, ne m’a pas abandonnée pour autant. C'est comme une douleur qui ne s’apaise jamais vraiment. Dans la mesure du possible, j’ai jusqu’ici essayé de cacher ma frustration et la souffrance qui en découle à Brad. Chaque fois que j’y songe, je m’efforce au contraire de contrer cette pensée en me remémorant la chance que j’ai d’avoir pu traverser l’épreuve de la maladie. Je veux que chaque jour de ma vie soit désormais une fête et en savourer chaque minute, sans ressentiment ni regret.

Je reste si reconnaissante à la vie pour tout ce qu’elle m’a offert ! Je suis guérie et mariée à un homme que j’adore. Cody, le fils de Brad, qui a aujourd’hui neuf ans, est aussi devenu le mien. Et je possède un commerce non seulement prospère, mais basé sur une activité qui me procure beaucoup de plaisir et de satisfaction. Quand j’ai ouvert Au Fil des jours, c’était ma façon à moi de crier au monde que je refusais de laisser le cancer me déposséder davantage. J’allais vivre et j’allais le faire sans la constante menace de la maladie et de la mort. J’étais bien décidée à prendre tout ce que la vie pouvait encore me donner de bon temps. Et je continue.


Au Fil des jours a donc marqué pour moi le début d’une vie nouvelle. Moins d’un an après avoir ouvert ma boutique, j’ai rencontré Brad et au printemps suivant nous nous sommes mariés. Avec toutes les épreuves que j’avais traversées durant mon adolescence, et qui s’étaient répétées aux alentours de mes vingt ans, je n’avais guère d’expérience en matière d’hommes et de relations amoureuses. Les premiers temps, l’amour de Brad me terrifiait. Par la suite, j’ai appris à ne plus rejeter ce qui me faisait du bien par simple peur de tout perdre. J’ai découvert que je pouvais avoir confiance en cet homme – ainsi qu’en moi-même.

L'amour de Brad et celui de Cody sont une telle bénédiction !

Pourtant, malgré tant de raisons d’être heureuse, après tant de jours sombres, il me manquait cruellement de ne pas tenir d’enfant dans mes bras. Mon enfant… Notre enfant… Alors après des semaines de discussions interminables, après avoir hésité, pesé le pour et le contre, nous avons pris une décision.

Celle de recourir à l’adoption.

C'est la voie tracée par Anne Marie Roche, qui a elle-même adopté la petite Ellen, huit ans, qui a servi de catalyseur à toute cette affaire.

J’ai bien conscience que pour avoir un nouveau-né, l’attente risque d’être assez longue, mais nous nous y sommes tous deux préparés. Quel que soit son sexe, l’arrivée d’un nourrisson nous comblera de joie. Toutefois, en secret, j’espère une petite fille…

La porte de derrière se referma doucement et Margaret, ma sœur, entra dans la boutique. Elle travaille avec moi quasiment depuis l’ouverture du magasin. Bien que nous soyons aussi différentes que deux sœurs peuvent l’être, nous avons fini par nous rapprocher. Margaret agit sur moi comme un bon contrepoids, avec son sens pratique et son esprit réaliste, mais je pense que je l’équilibre aussi, car je suis beaucoup plus optimiste qu’elle, contrairement à ce que mon passé médical pourrait laisser penser, et plus fantaisiste.

Incapable de dissimuler mon bonheur, je l’accueillis d’un « Bonjour ! » enjoué, auquel elle répondit, bougonne, en allant suspendre son imperméable dans l’arrière-boutique :


– Il va encore pleuvoir !

Margaret a tendance à voir le côté négatif des choses. Pour elle, le verre sera toujours à moitié vide. Ou même complètement vide – voire fracassé par terre. Au fil des années, je me suis faite à cette attitude que je préfère tout bonnement ignorer.

Quand elle se fut débarrassée de son imperméable, elle me dévisagea et fronça les sourcils.

– Qu’est-ce qui te rend si heureuse, toi ? C'est l’averse qui arrive qui te met en joie comme ça ?

– Moi ? Heureuse ?

Il n’y avait guère de raison de garder le secret, maintenant, même si je savais que Margaret serait bien la seule personne à ne pas comprendre ma joie. Elle allait désapprouver ma démarche et ne se gênerait pas pour me donner son opinion. Une attitude qui vient de son tempérament pessimiste, je suppose, et du fait qu’elle s’inquiète pour moi, sauf qu’elle ne l’avouera jamais.

– Oui… Tu as un sourire jusqu’aux oreilles.

Je m’affairai à la caisse pour éviter de croiser son regard. Mais après tout, pourquoi ne pas tout lui dire, même si je redoutais sa réaction ?

– Brad et moi avons déposé une demande d’adoption.

Et, incapable de m’arrêter, je continuai :

– Et notre candidature a été retenue !

Un silence surpris s’ensuivit.

– Je sais, tu penses que nous commettons une erreur, m’empressai-je d’ajouter.

– Je n’ai pas dit ça.

Elle s’approcha de moi.

– Inutile de dire quoi que ce soit, Margaret…

Pour une fois, j’aurais aimé qu’elle soit heureuse pour moi, sans objections, ni doutes, ni inquiétudes.

– Ton silence a parlé pour toi.

Elle me rejoignit au comptoir, près de la caisse enregistreuse. Elle semblait avoir senti que sa réaction m’avait blessée.

– Je me demande seulement si, pour vous, l’adoption est un choix bien raisonnable, dit-elle.


– Margaret… Brad et moi savons ce que nous faisons.

Sans qu’elle l’ait exprimée ouvertement, je devinais sa principale inquiétude. Elle craignait que le cancer ne revienne. Je suis tout à fait consciente de ce risque et ce depuis la récidive de la maladie, il y a dix ans. C'est une question grave, une question que ni Brad ni moi ne prenons à la légère.

– Brad est d’accord ?

Elle semblait sceptique.

– Evidemment qu’il est d’accord ! Jamais je n’irais à l’encontre de ses désirs.

Margaret ne paraissait toujours pas convaincue.

– Tu es bien sûre que c’est ce que vous voulez ?

– Oui. Brad connaît les risques aussi bien que moi, tu sais. Inutile de me les énumérer. Je comprends que tu t’angoisses pour moi, mais j’en ai assez de vivre dans la peur.

Son regard trahissait ses appréhensions, qu’elle ne cherchait d’ailleurs pas à me dissimuler.

Elle me dévisagea attentivement et, au bout d’un moment, me demanda :

– Et si l’agence d’adoption ne vous trouve pas d’enfant ?

C'était une éventualité dont Brad et moi avions discuté également. Je haussai les épaules.

– Qui ne tente rien n’a rien. On va risquer le coup.

– Vous voulez un nourrisson ?

– Oui.

J’eus alors la vision d’un nouveau-né, enveloppé dans une couverture rose et moelleuse, qu’on déposait avec précaution dans mes bras impatients. Je m’accrochai à cette image, la laissant m’apporter du réconfort et me remplir d’espoir.

A ma grande surprise, Margaret ne formula pas tout de suite d’autre objection. Bien au contraire.

– Tu ferais une bonne mère…, dit-elle. Tu en es d’ailleurs déjà une pour Cody.

A coup sûr, je dus la fixer la bouche ouverte et l’air stupéfait. Jamais ma sœur n’avait été si proche de m’accorder son approbation sur un aspect quelconque de ma vie privée et ce feu vert
me laissait sans voix. Non, j’étais injuste de dire cela. C'était en partie grâce à elle si Brad et moi nous étions retrouvés, après que je l’eus repoussé – réconciliation qui nous avait conduits tout droit au mariage.

– Merci, murmurai-je, en lui touchant le bras.

Margaret fit entendre une réponse inintelligible et alla vers la table située au fond du magasin. Elle tira une chaise à elle, s’assit et s’empara de son ouvrage au crochet.

– J’ai collé l’affiche que tu as réalisée pour notre nouveau cours, lui annonçai-je, en m’efforçant de dissimuler l’émotion qui gagnait ma voix.

Jamais je n’aurais cru que ma sœur me donnerait sa bénédiction ; quant à ses paroles, elles m’avaient profondément touchée.

Elle accueillit ma remarque d’un hochement de tête.

C'est elle qui avait eu l’idée de ce nouveau cours. « Tricoter pour décrocher » l’avait-elle baptisé, et j’avais été emballée par cette suggestion. Depuis que j’avais ouvert la boutique, cinq ans auparavant, j’avais été frappée par la diversité des raisons qui amenaient mes clients – des femmes pour la plupart, mais aussi quelques hommes – à apprendre le tricot. Certains recherchaient une distraction ou une échappatoire, un objectif pour se détourner l’esprit d’une dépendance ou d’un souci. D’autres venaient ici poussés par la passion pour cet art manuel, d’autres encore espéraient exprimer leur amour, leur créativité – voire les deux – en réalisant un ouvrage de leurs mains.

Courtney Pulanski, par exemple, une lycéenne qui s’était inscrite à mon atelier « chaussettes » il y a quatre ans, avait pu, grâce au tricot, réussir le régime amincissant qu’elle avait entrepris. Incroyable de penser qu’aujourd’hui elle terminait une licence à l’université et qu’elle tricotait toujours ! Plus important encore, elle n’avait pas repris le poids qu’elle avait perdu cet été-là.

– J’espère qu’Alix saisira l’allusion, fit soudain Margaret, interrompant le cours de mes pensées.

Moi, en tout cas, je ne la saisissais pas.

– Je te demande pardon ?

– Alix s’est remise à fumer…


Cela, en revanche, ne m’avait pas échappé. Chaque fois qu’elle entrait dans le magasin, elle sentait le tabac. Elle ne pouvait masquer l’odeur de cigarette qui imprégnait ses cheveux et ses vêtements.

– C'est vrai… Et à mon avis, elle aimerait bien arrêter.

– Alors, elle devrait s’inscrire à notre cours, reprit Margaret. Ça ne lui ferait pas de mal.

Voilà bien Margaret : elle s’imagine toujours savoir mieux que les autres ce qui leur convient ! Cette façon péremptoire de prendre les choses en main pour les autres a le don de m’agacer, mais ce matin ça m’a plutôt amusée.

Ma première cliente de la journée – une femme que je n’avais encore jamais vue – entra dans la boutique et, un quart d’heure plus tard, j’encaissai une vente de fil à tricoter d’un montant de cent dollars. La journée s’annonçait prometteuse.

Dès que la porte se fut refermée, Margaret posa son ouvrage, un châle afghan destiné à notre mère qui vit non loin d’ici, dans une résidence médicalisée.

– Tu sais ce qui va se passer, n’est-ce pas ?

– Se passer à propos de quoi ? demandai-je.

– Cette histoire d’adoption…

J’aurais dû savoir qu’elle ne lâcherait pas prise aussi facilement. Du moins pas avant d’avoir jeté sur moi son filet de prédictions sinistres. C'est compulsif chez elle, bien que je sache que ce réflexe est inspiré avant tout par son attitude protectrice à mon égard. Mais pour l’heure je n’avais pas envie d’écouter ses angoisses. Je n’avais pas envie de la laisser ternir ma joie.

– Eh bien, quoi ?

J’essayai de ne pas trahir mon irritation.

– Tu t’es déjà entretenue avec une assistante sociale ?

– Mais bien entendu !

C'était d’ailleurs Anne Marie qui m’avait recommandé Evelyn Boyle, l’assistante sociale chargée à l’époque du dossier d’Ellen et qui s’était occupée de son adoption. Ellen et Anne Marie allaient si bien ensemble que leur histoire m’avait incitée à voir au-delà de mes peurs.


– Anne Marie m’a donné le numéro de la femme qui l’a aidée à adopter Ellen.

Sous l’effet de la consternation, les sourcils de Margaret se rejoignirent et elle pinça les lèvres.

– Quoi encore ? demandai-je, en m’efforçant de rester calme.

– Personnellement, je te déconseille d’avoir recours à elle.

– Pourquoi donc ? Et puis de toute façon, c’est trop tard…

– Elle s’occupe d’enfants placés en familles d’accueil, pas vrai?

– Oui, je crois.

Je ne le croyais pas, je le savais très bien, mais je ne voyais pas en quoi c’était d’un quelconque intérêt dans mon cas.

– Qu’est-ce que ça peut faire ?

Margaret leva les yeux au ciel, comme si le rapport aurait dû être évident pour moi.

– Parce qu’elle a des enfants parmi ses dossiers, fit-elle avec une patience exagérée. Des tas de gosses sur les bras et nulle part où les placer. Crois-moi, elle trouvera une bonne raison pour te confier un enfant nécessiteux. Et pas un petit bébé, qui plus est.

– Brad et moi souhaitons adopter un nourrisson et nous l’avons clairement fait savoir. Evelyn Boyle nous aide durant la procédure, c’est tout.

Margaret resta quelques minutes sans répondre. Mais juste au moment où elle semblait prête à laisser tomber le sujet, elle ajouta :

– Ça ne sera peut-être pas si facile de trouver un nourrisson.

– C'est possible. Nous devrons attendre de voir ce que l’agence d’adoption aura à nous proposer.

– Et ça risque de vous coûter cher, entre les avocats et tout le reste…

– Nous nous en préoccuperons le moment venu.

Margaret détourna la tête, les sourcils légèrement froncés, comme s’il lui fallait considérer tous les aspects négatifs de l’entreprise.


– Il y a aussi des agences d’adoption privées, tu sais.

J’étais parfaitement au courant, mais d’un point de vue financier il était plus logique de commencer par approcher une agence publique.

– Et une adoption à l’étranger ?

Elle essayait apparemment de m’aider, en dépit de ses résistances.

– Nous avons toujours cette solution en réserve, répondis-je.

– J’ai entendu dire que c’était encore plus cher que les adoptions privées. Tu vas en parler à maman ?

Vu la santé fragile de notre mère et ses facultés mentales déclinantes, je n’avais pas envisagé de lui faire part de ce projet, tant que nous n’aurions pas de piste sérieuse.

– Probablement pas…

Margaret hocha la tête, la bouche pincée en un trait mince.

– Maman a déjà bien assez de mal à se souvenir que Cody est mon beau-fils. La dernière fois que je lui ai rendu visite, elle m’a assaillie de questions sur « ce jeune homme » qui m’accompagnait.

– Maman n’a pas non plus reconnu Julia quand nous sommes allées la voir, il y a quelques jours.

Une violente bouffée de chagrin monta en moi, pour Margaret, pour sa fille Julia, pour maman. L'état mental de notre mère s’était rapidement détérioré au cours de ces deux dernières années, et je craignais que d’ici peu elle ne me reconnaisse plus, moi non plus. Margaret et moi nous partagions la responsabilité d’aller la voir et de veiller sur elle, jusqu’à endosser auprès d’elle la fonction de parents.

Je pouvais dater le moment précis où ce renversement des rôles avait eu lieu. C'était le jour où la voisine de maman l’avait trouvée sans connaissance dans le jardin. Elle s’était évanouie en arrosant ses fleurs. A partir de là, tout avait changé.

Notre mère avait cessé d’être la femme que nous avions toujours connue. Et depuis qu’elle vivait en résidence médicalisée elle était devenue de plus en plus confuse et hésitante.


– Maman sera heureuse pour toi, marmonna Margaret. A un moment donné, son esprit s’éclaircira et elle se rendra compte que tu as un enfant.

Je souris en espérant qu’elle disait vrai, mais là-dessus j’avais des doutes… Margaret aussi.

Le carillon de la porte tinta avant que nous ayons pu en discuter davantage et je levai les yeux sur la séduisante jeune femme qui venait d’entrer. C'était la première fois que je la voyais.

– Bonjour, fis-je, en l’accueillant d’un sourire encourageant. En quoi puis-je vous aider ?

La jeune femme tripota avec nervosité le téléphone portable qu’elle tenait à la main.

– J’ai vu en vitrine l’annonce concernant le cours « Tricoter pour décrocher ».

– Vous savez tricoter ?

Elle secoua la tête.

– Non… enfin, un peu. J’ai appris il y a des années, mais j’ai oublié. Est-ce que ce cours serait d’un niveau trop avancé pour quelqu’un comme moi ?

– Pas du tout. Je suis même sûre que les automatismes vous reviendront en un rien de temps. Je me ferai un plaisir de vous dérouiller les doigts.

Je poursuivis en lui expliquant qu’il y avait sept séances, et je lui indiquai le tarif du cours.

Elle hocha de nouveau la tête.

– On peut s’inscrire pour décrocher de n’importe quelle dépendance ?

Elle fixait le sol en parlant.

– Bien sûr.

– Bon…

Elle posa son sac et son téléphone sur le comptoir.

– J’aimerais vous régler dès maintenant.

Elle me tendit une carte de crédit sur laquelle je lus son nom : Phoebe Rylander.

– Vous êtes notre toute première inscrite.

– Il débute la semaine prochaine, c’est bien ça ?


– Oui.

– L'affiche disait tous les mercredis, de 18 heures à 20 heures…

– C'est ça. La boutique reste ouverte tard. Ce sera mon premier cours du soir.

Je procédai à l’encaissement et notai son nom sur la feuille d’inscription.

– De quoi essayez-vous de décrocher ?

– Ce n’est pas de quoi, mais de qui, murmura-t-elle.

– Oh…

Sa réponse me prit au dépourvu.

– C'est d’un homme dont je dois me guérir, avoua-t-elle, les yeux embués de larmes. Un homme que j’ai aimé, autrefois…
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Phoebe Rylander





A peine Phoebe fut-elle sortie de la boutique de laine que son téléphone portable se remit à pépier. Inutile de vérifier l’identité de son correspondant, elle savait par avance que c’était Clark Snowden, son fiancé. Ou plus exactement, son ex-fiancé…

L'homme dont elle était encore amoureuse, envers et contre tout.

En ne cessant de l’appeler, Clark rendait leur rupture bien plus pénible qu’il n’était nécessaire.

C'est le cœur déchiré qu’elle avait mis elle-même un terme à leurs fiançailles. Mais après ce que Clark lui avait fait, la rupture s’était imposée comme étant la seule solution envisageable, et ce malgré tous les arguments qu’il avait avancés pour la convaincre du contraire. Par le passé, elle s’était déjà laissé fléchir, mais pas cette fois. Cette fois, c’était définitif. Rien de ce qu’il pourrait dire ou faire n’ébranlerait sa décision.

Mais la perspective de rentrer dans son appartement vide commençait à faire flancher sa résolution. Ce matin, elle s’était sentie forte, maîtresse d’elle-même, persuadée que ce cours de tricot lui serait bénéfique. A présent, elle redoutait la solitude qui l’attendait chez elle.

Et les efforts de Clark pour la reconquérir transformaient toute cette épreuve en un gâchis encore plus grand. Il était même allé jusqu’à impliquer leurs familles respectives. Mais elle ne pouvait pas – elle ne pouvait plus – se permettre de céder !


Son portable continuait d’émettre ses petits gazouillis. Si elle ne répondait pas, Clark allait lui laisser un message, mais il tenterait de la joindre de nouveau et ce serait sans fin.

Alors, d’un geste sec, elle prit la communication.

– Arrête de m’appeler ! cria-t-elle sans même le saluer, la première surprise de cet éclat. Combien de fois faut-il que je te le dise ?

– Phoebe, je t’en prie… Laisse-moi…

– Cette conversation est terminée !

Mais Clark insistait.

– Phoebe, s’il te plaît, la moindre des choses, c’est que tu m’écoutes jusqu’au bout.

– Je l’ai déjà fait…

Elle hésita.

– Et il n’y a rien à ajouter.

– Je t’en supplie !

– Clark, je t’ai rendu ta bague de fiançailles. Tout est fini entre nous. Toi et moi, c’est du passé.

– Tu es en colère et c’est tout à fait légitime. Mais si tu voulais bien m’accorder cinq minutes, juste cinq minutes, je pourrais tout t’expliquer.

Pour l’éloquence, c’est sûr, cet homme n’avait pas son pareil ! Nombre de jurés en avaient fait l’expérience…

– Non, Clark ! La première fois, j’ai cru à tes belles paroles. Mais là, c’est la goutte qui fait déborder le vase. Je suis à bout. Depuis la semaine dernière, nos fiançailles sont officiellement rompues.

– Tu ne penses pas ce que tu dis ! Ce n’est pas possible ! Tu m’aimes et je suis fou de toi… Tu le sais bien, Phoebe. Tu ne peux pas l’ignorer. Pour rien au monde je ne voudrais te faire de mal. Je préférerais mourir.

– Si c’était le cas, je serais en train de te choisir un cercueil, Clark, parce que du mal, ça oui, tu m’en as fait !

Sa voix trembla, montant légèrement dans les aigus, et elle s’en voulut de lui avoir montré ne serait-ce que cette petite faiblesse.
Plutôt que de poursuivre cette conversation, elle préféra refermer son portable.

Puis elle descendit Blossom Street en toute hâte, la vue brouillée par les larmes. Au croisement, elle dut s’arrêter pour s’essuyer les joues, enrageant intérieurement d’être encore si sensible.

Elle était partie se balader pendant sa pause-déjeuner et s’était aventurée bien plus loin que d’habitude. En fait, elle n’avait jamais mis les pieds dans Blossom Street jusqu’à ce jour. Mal lui en avait pris : elle était en retard maintenant. Son patron, au Centre de rééducation de Madison Avenue, avait beau être compréhensif, il n’apprécierait pas qu’un patient attende à cause d’elle.

Elle y arriva tout essoufflée. Elle n’avait pas déjeuné, avec tout ça, et son estomac criait famine. Eh bien ! Il faudrait s’en accommoder.

Elle entra en trombe dans le centre et trouva Mme Dover assise dans la salle d’attente. Sa patiente baissa son magazine et lui adressa un sourire que Phoebe lui rendit du mieux qu’elle put. Caroline Dover, qui avait bénéficié d’une prothèse totale du genou, avait rendez-vous au centre à 13 heures, tous les mercredis. Elle voyait Phoebe depuis six semaines ; ensemble elles faisaient des progrès, même s’ils étaient lents.

La jeune femme l’invita à la suivre, marchant d’un pas vif, puis prit une profonde inspiration. Il allait lui falloir une bonne dose de détermination pour tenir tout l’après-midi !

En restant strictement concentrée sur ses patients, elle arriva enfin au bout de sa journée. A 17 h 10, elle enfila sa veste et attrapa son sac, impatiente de s’échapper. Elle ne put s’empêcher de consulter son téléphone portable : Clark lui avait laissé trois messages. Pour ne pas prendre le risque de se laisser influencer, elle les effaça tous les trois, sans en prendre connaissance.

Elle n’osait pas affronter la voix de son ex-fiancé : elle se sentait encore trop vulnérable. Parce qu’au fond d’elle-même elle avait envie de croire à ses arguments… Elle aurait tant voulu tirer un trait sur cette malheureuse affaire ! C'est pour cela que, sur un coup de tête, elle s’était inscrite à ce cours de tricot. « Tricoter pour décrocher. » L'affiche, en vitrine, avait clignoté dans sa tête comme
une enseigne au néon. Si elle voulait parvenir à convaincre Clark du sérieux de sa décision – et c’était le cas – elle aurait besoin d’un dérivatif pour l’aider à supporter les semaines à venir.

Sa main se crispa sur le clavier. Alors même que ses doigts appuyaient sur les touches pour effacer les messages de Clark, elle mourait d’envie de lui parler. Elle voulait qu’il la rassure sur son amour, qu’il lui fournisse une raison plausible à son besoin d’aller voir d’autres femmes. Mais quelle raison plausible aurait-il pu lui fournir, étant donné qu’il n’y en avait aucune. Aucune excuse… Nulle parole capable d’effacer la faute qu’il avait commise.

– Vous vous êtes encore querellés, Clark et toi ? s’enquit Bill Boyington, son patron, alors qu’elle s’apprêtait à quitter le centre.

Cette question la prit au dépourvu.

– Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Tout au long de la semaine, elle avait fait son possible pour rester professionnelle et ne rien laisser paraître de son désarroi. Elle n’avait révélé à aucun de ses collègues qu’elle avait mis un terme à ses fiançailles.

– On t’a livré des fleurs…

Il désigna le bureau de la réceptionniste.

De fait, une énorme composition florale trônait dans l’angle. Comment avait-elle pu passer à côté, en arrivant tout à l’heure, sans la voir ? Des orchidées, des lys et des roses s’entrelaçaient parmi les hortensias ; visiblement, Clark n’avait pas regardé à la dépense. Il lui vint à l’esprit que ces fleurs auraient mieux convenu à un enterrement qu’à une réconciliation. Mais à bien des égards il s’agissait d’un enterrement et elle fut reprise par l’envie de fondre en larmes.

Résolue à être forte, cependant, elle redressa les épaules.

– Je n’en veux pas !

Bill la regarda d’un drôle d’air.

– Prends-les pour Louise, suggéra-t-elle crânement, sachant que la femme de Bill les apprécierait.

Mais il ne semblait pas convaincu.

– Je parie qu’il y a laissé deux cents dollars.


L'espace d’une seconde, Phoebe fut tentée de pardonner à Clark. Il était si motivé, si déterminé à vaincre sa résistance ! Toutefois, elle ne pouvait s’autoriser la moindre faille dans sa défense.

Elle secoua la tête.

– Je ne veux pas de ces fleurs. Donne-les à Louise ou bien jette-les.

– Tu es sérieuse ?

– Très sérieuse... C'est fini entre Clark et moi, dit-elle, la mine sombre.

– Pas de rabibochage, cette fois ?

Phoebe refoula ses larmes.

– Non… Je n’ai vraiment pas le choix.

Bill lui tapota gentiment l’épaule.

– Tu veux en parler avec quelqu’un ? Avec moi ou…

Du menton, il désigna le bureau de la réceptionniste. Claudia avait à peu près le même âge que la mère de Phoebe.

– Merci, mais… je ne crois pas. Je me sens encore assez à vif.

De nouveau, Bill lui tapota l’épaule.

– Je suis navré… Je sais combien tu étais amoureuse de lui.

D’une main tremblante, Phoebe fouilla son sac à la recherche d’un mouchoir en papier et se moucha. La colère et l’indignation ne feraient que l’entraîner trop loin, et ce serait au tour des regrets de prendre le relais. L'expérience lui avait appris qu’elle avait besoin d’un plan d’action pour combattre la phase de dépression qui ne manquerait pas de s’ensuivre.

– Bill, tu veux bien faire quelque chose pour moi ?

– Bien sûr.

Devant la loyauté et l’obligeance inconditionnelles de Bill, elle eut encore plus de mal à contenir son émotion.

– J’aimerais beaucoup que tu dises à Claudia de refuser toute autre livraison de la part de Clark Snowden.

Elle parvint à garder une voix à peu près ferme, en prononçant ces mots. Si elle pardonnait à Clark cette fois, elle perdrait toute estime d’elle-même. Cela dit, elle n’arriverait à se contraindre qu’au
prix de gros efforts. Il lui faudrait s’exercer, tout comme Caroline Dover s’exerçait à faire fonctionner son genou correctement. Elle savait qu’au bout du compte elle apprendrait à se détacher de Clark. Au bout du compte, son cœur cesserait de souffrir.

Bill l’étreignit amicalement, ce qui déclencha chez elle une nouvelle montée de larmes.

Alors qu’elle s’avançait vers le parking couvert, son portable se remit à gazouiller. Elle ne prit pas la peine de regarder qui l’appelait. Immédiatement après, un petit air enjoué l’avertit qu’elle avait un message.

Inconsciemment, elle ralentit le pas. Clark n’abandonnerait pas si facilement la partie. Il la harcèlerait, lui enverrait des cadeaux, la supplierait jusqu’à ce qu’elle se laisse fléchir. Et c’est bien ce qui risquait d’arriver. Ce ne serait pas la première fois…

C'était dur de se détourner de l’homme qu’on aimait, dur de combattre l’envie d’accepter ses excuses, de croire en ses arguments. Elle était en terrain connu – un territoire sur lequel elle s’était juré de ne plus jamais s’aventurer et pourtant… elle n’était pas loin de céder.

Mais non ! Elle ne devait pas flancher !

Chemin faisant, elle remarqua pour la première fois un magasin de téléphonie mobile devant lequel elle passait pourtant cinq jours par semaine.

Après une brève hésitation, elle revint sur ses pas. Contemplant la vitrine, elle découvrit les tout derniers accessoires en la matière.

Il allait sans dire que Clark continuerait de l’appeler tant qu’il n’aurait pas entamé sa résolution. Elle connaissait sa stratégie pour s’être déjà fait piéger. Si elle voulait le convaincre que les choses se passeraient différemment cette fois-ci, elle devait lui envoyer les signaux adéquats.

Elle franchit le seuil du magasin et promena un regard autour d’elle.

– Vous devez prendre un numéro ! lui ordonna une vendeuse, stressée.

– C'est pour un renseignement…


– Vous devez quand même prendre un numéro !

– Très bien.

Phoebe écopa du ticket n° 57 et s’adossa nonchalamment contre le mur. Elle n’avait aucune raison de se dépêcher de rentrer. Tout ce qui l’attendait, c’était un appartement vide – enfin, vide hormis la présence de sa chatte, Princesse.

Cette chatte était plus perspicace qu’elle-même. Elle n’avait jamais eu d’affection pour Clark et ce dernier le lui rendait bien. Il avait déclaré qu’après leur mariage il donnerait Princesse à sa mère qui était veuve. A son propre écœurement, Phoebe avait acquiescé.

La vendeuse appela le 57 deux fois avant que Phoebe ne s’aperçoive que c’était son tour. Le processus pour changer de numéro de portable était relativement simple, même s’il serait fastidieux d’en informer sa famille et ses amis.

Sa famille…

Il restait encore une personne à mettre au courant : sa mère, qui adorait Clark et qui avait pris sa défense après sa première… indélicatesse.

Arrivée chez elle, la jeune femme se sentait déjà moins vulnérable. A la porte de son appartement, Princesse l’accueillit en se frottant à ses chevilles avec force ronrons.

Phoebe se pencha pour prendre la chatte dans ses bras et enfouit son visage dans sa douce fourrure grise.

– Tu avais raison depuis le début, ma belle. J’aurais dû me fier à ton jugement en matière d’hommes. Ça m’aurait épargné bien du chagrin.

Le témoin de son téléphone fixe clignotait frénétiquement ; pas besoin d’être grand clerc pour deviner de qui provenaient la plupart des appels. D’où sa surprise quand elle découvrit que le premier message était de sa mère.

« Appelle-moi dès que tu seras rentrée », l’implorait Leanne Rylander. « C'est important, Phoebe. Je dois absolument te parler. »

Phoebe appuya son front contre la porte du placard. Tôt ou tard,
il lui faudrait tout révéler à sa mère, même si, à son intonation, il y avait fort à parier qu’elle savait déjà.

Elle fit appel à toute sa volonté, puis tendit la main vers le combiné. Autant en finir rapidement…

– C'est toi, Phoebe ? demanda sa mère en décrochant, d’une voix où perçait l’urgence.

– Je suppose que Clark t’a appelée ?

– En effet. Oh, Phoebe, il est dans tous ses états !

– C'est normal, répliqua-t-elle sèchement. Maman, je t’en prie, ne me dis pas que tu es de son côté !

C'était déjà bien assez difficile de résister aux suppliques de Clark – et quasiment impossible de les ignorer – sans que sa mère ne joigne sa voix à la sienne.

– Eh bien, non… Ce qu’il t’a fait est inexcusable.

– Merci, murmura Phoebe.

– Tu es bouleversée et c’est tout à fait légitime, poursuivit sa mère d’un ton apaisant.

– Absolument !

Clark avait employé les mêmes mots. Leanne était-elle au courant de tous les détails de l’histoire ?

– Maman, tu te rends bien compte que Clark a été arrêté pour avoir accosté une prostituée ?

– Oui, il m’a tout raconté. Ce n’est pas une excuse, mais il ne pensait pas t’être réellement infidèle avec une prostituée.

Phoebe en resta sans voix.

– Maman… il a tenté de payer une putain !

Elle perçut un accent de compassion dans la voix de sa mère.

– Oui, je sais.

– Et qui plus est, il n’en est pas à sa première arrestation !

Leanne laissa échapper un long soupir.

– Je ne peux qu’imaginer à quel point tu dois être bouleversée.

– Non, tu ne peux pas l’imaginer ! Tu n’as pas la plus petite idée de mon désarroi et de mon humiliation !

– Mais, ma chérie, tu ne comprends pas. Clark a des circonstances
atténuantes. Il s’est fait piéger. C'est un traquenard organisé par la police, c’est évident. Il m’a affirmé que l’affaire n’irait pas en justice. En fait, il envisage même d’intenter un procès aux services de police de Seattle pour l’avoir mis dans un tel embarras.

Phoebe ferma les yeux.

– Maman, s’il te plaît, écoute ce que je te dis. Peu importe que ce soit un coup monté. Peu importe que la fille qu’il a essayé de payer ait été un agent de police féminin, déguisée en prostituée. Peu importe que cette affaire ne passe pas en jugement. La seule chose qui compte vraiment, c’est que l’homme que j’étais sur le point d’épouser a ce… ce point faible… Ce besoin d’aller voir d’autres femmes. Juste pour le sexe. Ce n’est pas humiliant, ça ? J’ignore si c’est le danger de ramasser une fille dans la rue qui l’excite ou autre chose. Tout ce que je sais, c’est que je ne peux pas et que je ne veux pas épouser un homme qui m’a trahie de cette manière !

Sa mère soupira de nouveau.

– Phoebe, écoute-moi. Tu es ma fille et je ne veux que ton bonheur… Mais tu devrais tenir compte des circonstances.

La conversation devenait pénible.

– Le fond de l’histoire, c’est que Clark voulait payer une autre femme pour baiser. Je ne vois pas comment je pourrais l’exprimer de façon plus claire !

– Oh, Phoebe, arrête de parler comme ça ! Il est inutile d’être grossière !

– Comment veux-tu que je tourne la chose plus joliment ? s’insurgea-t-elle. Clark voulait coucher avec une autre femme. Une femme qu’on paie ! Est-ce que ça rend vraiment l’affaire moins offensante à tes yeux ?

– Tu es vraiment très en colère, on dirait ?

– Quelle femme ne le serait pas ?

Oui, elle était en colère, et sur le moment l’indignation constituait une excellente thérapie.

– Je suis furieuse, maman. Mais aussi blessée, désabusée,
humiliée, ravagée ; j’ai le cœur en miettes et ça, ce n’est que la partie émergée de l’iceberg !

– Tu devrais encore réfléchir avant de prendre des mesures radicales. La nuit porte conseil…

– Réfléchir à quoi ? Au fait que l’homme que j’aime est infidèle ? Maman, tu crois vraiment que notre mariage mettra un terme à son comportement ?

– Les hommes…

Phoebe la coupa.

– Maman ! Ne cherche pas à excuser Clark !

– Il m’a tout expliqué. Je sais qu’il a mal agi, mais il n’avait pas l’impression de te tromper…

– Et ça suffirait donc à effacer sa faute ? Tu plaisantes, j’espère?

Sa mère laissa passer un silence.

– C'est juste que Clark a des relations dans le meilleur monde et que sa mère et moi…

– Sa mère t’a invitée au Country Club et tu y as rencontré tous les gens dont tu suis les faits et gestes dans la presse.

C'était la vérité, même si le fait de le dire lui écorchait la bouche. Leanne Rylander se réjouissait d’avance d’être apparentée aux Snowden. Une famille connue et fortunée.

– Tu te rappelles comme j’étais excitée, quand tu m’as parlé de ton nouveau patient ?

Phoebe s’en souvenait très bien. Dans les journaux, la page préférée de sa mère était celle du carnet mondain.

Quand Clark s’était abîmé le genou, dans un accident de ski, Phoebe s’était occupée de lui en tant que physiothérapeute. Il lui avait proposé un rendez-vous à la fin de la toute première séance. Elle avait décliné l’invitation : fréquenter un patient allait à l’encontre de la politique du centre où elle travaillait.

Clark l’avait alors courtisée pendant des semaines ; il lui envoyait des fleurs, lui apportait des cadeaux, lui faisait du charme. Malgré ses efforts, elle avait résisté à toutes ses tentatives de séduction et refusé de le voir en dehors du centre de rééducation, le temps du moins qu’il termine ses soins. Cela aurait dû lui servir de
leçon. Clark supportait mal qu’on le repousse. C'était elle qui avait rompu leurs fiançailles et, en cela, elle l’avait blessé dans son amour-propre. Il ne la laisserait pas s’en tirer comme cela. Dans sa vision du monde, c’était lui qui était aux commandes : c’était lui qui rompait.

A la seconde où sa mère avait entendu le nom de Clark Snowden, elle avait été aux anges. Dès le début, elle avait même insinué qu’il n’y aurait aucun mal à contourner un peu le règlement pour un homme de son envergure. Dès qu’ils avaient commencé à sortir ensemble, Leanne avait raconté à toutes ses amies que sa fille fréquentait le fils unique de Max et Marlene Snowden. Clark faisait partie du prestigieux cabinet d’avocats de son père, dont il devait devenir un associé à part entière d’ici les cinq prochaines années. A ses yeux, Phoebe avait décroché le gros lot.

Clark lui avait sorti le grand jeu. Comme un héros romantique. Il l’avait escortée à des soirées et des concerts. Il l’avait couverte de cadeaux, de compliments et, pour finir, l’avait demandée en mariage.

La première ombre au tableau était apparue lorsqu’une femme de son bureau, Kellie Kramer, était passée au centre de soins et qu’elle avait demandé à lui parler en privé. Elle l’avait avertie que Clark avait la détestable manie de payer les services de prostituées. Phoebe ne l’avait pas crue. Pourquoi l’aurait-elle fait ? Cette femme menait à l’évidence une vengeance contre Clark…

Et puis Kellie lui avait fourni la preuve de ce qu’elle avançait, en lui montrant la copie d’un mandat établi lors de l’arrestation de Clark – la première. Elle avait risqué sa place en sortant ce document du dossier où il se trouvait, estimant que Phoebe était en droit de savoir. La jeune femme avait aussi prétendu que ce n’était pas une affaire isolée, qu’il y avait eu quantité d’autres cas similaires. Simplement, ces fois-là, Clark ne s’était pas fait prendre.

Effondrée, Phoebe avait sommé Clark de s’expliquer et ce dernier avait paru sincèrement surpris de son émoi. Selon ses dires, ce genre de conduite était monnaie courante chez la
plupart des hommes. Coucher avec une prostituée ne signifiait rien, affirmait-il.

Elle avait eu du mal à admettre ces excuses bancales. Elle avait voulu rompre leurs fiançailles sur-le-champ. Clark l’avait suppliée de lui donner une seconde chance. Il l’avait appelée à toutes les heures du jour et de la nuit. Il lui avait envoyé des fleurs et laissé des messages implorants, jusqu’à ce qu’elle se laisse fléchir. Mais la personne qui l’avait réellement persuadée de lui donner une seconde chance, c’était Leanne.

Sa mère estimait qu’elle devait laisser à Clark la possibilité de faire ses preuves. Maintenant qu’il avait compris qu’un tel comportement était inacceptable pour un homme engagé dans les voies du mariage, avait-elle argumenté, tout cela allait cesser.

Clark, de son côté, avait su s’y prendre ; il lui avait dit les mots qu’il fallait. Les yeux mouillés de larmes, il lui avait juré qu’une telle chose ne se reproduirait plus. Qu’il l’aimait. Que si elle le quittait, il ne s’en remettrait pas.

Il lui avait aussi appris que Kellie Kramer avait été mise à la porte. Elle avait dépassé les bornes et on ne tolérait pas son insubordination. Son seul objectif avait été de nuire à Clark et à son père. Si Phoebe mettait un terme à leurs fiançailles, Kellie serait parvenue à ses fins. Il avait imploré une seconde chance et, les exhortations maternelles tintant encore à ses oreilles, elle s’était laissé convaincre.

– Phoebe ? Phoebe ? Tu es toujours là ?

– Oui, je suis là, maman…

– Promets-moi de bien y réfléchir, ma chérie. C'est ton avenir tout entier qui est en jeu.

– Je te l’ai déjà dit, maman. C'est tout réfléchi. Clark était avec cette femme. Il l’a avoué !

– Oui, mais elle l’avait piégé !

– C'est sans importance. Ce qui compte, c’est qu’il a manqué à sa parole.

– J’ai si peur que tu ne fasses quelque chose que tu vas regretter toute ta vie !

« Tu veux dire quelque chose que tu vas regretter toute ta
vie », rectifia Phoebe en pensée, mais elle s’abstint de le dire à voix haute.

– Je ne veux plus en parler. Bonne nuit, maman…

Non seulement il lui fallait tenir bon face à Clark, mais en plus face à sa propre mère, qui préférait voir sa fille sacrifier son bonheur et son intégrité plutôt que de mettre un terme à une relation avantageuse d’un point de vue social, certes, mais corrompue sur le plan sentimental !

Il était plus qu’urgent de commencer ce cours de tricot. Elle devait bannir Clark Snowden de sa vie et, pour ce faire, elle n’aurait pas trop de tous les remparts possibles.
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Bryan « Hutch » Hutchinson


Hutch patientait dans le cabinet du Dr Dave Wellington, son médecin généraliste et ancien camarade de classe. Ce dernier voulait lui parler et cela ne présageait rien de bon. Hutch était venu faire son bilan de santé annuel – « annuel » étant d’ailleurs très relatif – et, au terme d’une batterie d’examens, l’infirmière l’avait fait entrer dans le cabinet.

Hutch et Dave étaient amis depuis des années ; ils avaient fréquenté le même lycée puis la même université, où tous deux s’étaient couverts de gloire au football. Ils avaient longtemps joué au golf ensemble, ensuite, les mercredis après-midi, avant que Hutch n’ait dû prendre la tête de l’entreprise familiale, les Chocolats Mont Rainier, après le décès brutal de son père. Il avait renoncé alors à ce sport comme à bien d’autres choses et sa vie n’avait plus jamais été la même.

Il n’avait plus le temps de faire le moindre parcours. Et maintenant, avec ce procès imminent…

Il repoussa cette pensée ; chaque fois, l’irritation le gagnait. C'était sûrement mauvais pour sa tension, or celle-ci était apparemment trop élevée, s’il avait bien compris l’infirmière. Rien de bien surprenant. Sans compter qu’il n’était plus aussi en forme qu’à l’époque de la fac. Il n’avait pas le temps de faire de l’exercice. Les exigences de l’entreprise rendaient cela impossible.

Dave entra dans le cabinet.

– Alors, je vais mourir ? plaisanta Hutch.


Son ami contourna le bureau à grands pas et tira son fauteuil à lui.

– Ça dépend…

Le sourire de Hutch s’évanouit.

– Tu n’es pas sérieux ?

– Ta tension est beaucoup trop élevée, Hutch…

– Oui, mais…

Il fronça les sourcils. Ces derniers temps, son degré de stress battait tous les records, en grande partie à cause d’un procès sans fondement récemment intenté à sa société. Une femme prétendait que la consommation de chocolats Mont Rainier l’avait fait grossir. La défense tournait cela joliment, avec des expressions sophistiquées telles que « dépendance psychologique » et « publicité exploitant la crédulité du consommateur ». Restait que l’action en justice se basait sur la prise de poids de la plaignante. Quelle idiotie, vraiment ! Et pourtant, c’était tout à fait le genre de procès dont il lisait souvent le compte rendu dans la presse, procès pour lesquels le jury accorde facilement d’énormes sommes à titre de dommages et intérêts. La plaignante n’aurait pas dû avoir la moindre chance de gagner, mais elle avait pris comme avocat un jeune loup du barreau qui avait accusé les Chocolats Mont Rainier de faute intentionnelle et dolosive, et qui, à l’évidence, espérait créer un précédent dans le but de se faire un nom. Chaque fois qu’il y pensait, Hutch s’agitait davantage. Que faisait-on du libre arbitre ? Du bon sens ? De la responsabilité personnelle ?

Hutch se moquait du prix à payer ; il ne céderait pas, pas au chantage, car pour lui il ne s’agissait pas d’autre chose. D’accord, il avait de la tension… Eh bien ! Il ferait le nécessaire.

– Très bien, je prendrai des comprimés.

Dave secoua la tête.

– Ça ne suffira pas. Tu travailles trop, tu ne fais pas assez d’exercice et je me rends bien compte que la façon dont tu te nourris est désastreuse. Tu présentes tous les symptômes d’un homme qui court à la crise cardiaque.

– Je n’ai que 35 ans !


– Oui, mais célibataire. Et tu sais ce que disent les statistiques sur les bénéfices du mariage – surtout pour les hommes.

Le fait qu’Hutch n’ait pas d’épouse était aussi un souci pour sa mère.

– Je n’ai pas le temps de rencontrer des femmes, grommela-t-il.

Dave balaya sa remarque d’un geste.

– Il y a aussi des antécédents de cardiopathie dans ta famille.

– Oui, mais…

– A quel âge est mort ton père ?

Hutch exhala un soupir.

– 58 ans.

Jamais il n’oublierait le jour où il avait perdu son père. Alors âgé de 25 ans, il était insouciant, égoïste et un brin arrogant. A cette époque, il avait du temps pour le golf, les filles et les amis…

Et tout avait basculé du jour au lendemain.

Dès le départ, il avait accepté le principe de prendre un jour la succession de son père à la tête de l’entreprise familiale. Mais dans son esprit l’échéance était encore si lointaine qu’il n’y songeait pas vraiment concrètement. Pour lui, Bryan Senior ne devait pas se retirer des affaires avant des années et le fonctionnement de la société ne le préoccupait pas outre mesure. Il y travaillait, bien sûr, mais il avait beau se rendre à son bureau tous les jours, il ne s’intéressait guère à l’entreprise. Pas assez, en tout cas, pour en assumer la direction à si brève échéance.

Il lui avait fallu deux ans pour apprendre tout ce qu’il devait savoir sur l’affaire et sur son nouveau rôle de P.-D.G. Au début, il avait commis des erreurs, mettant en péril les affaires familiales. Ses responsabilités ne se limitaient pas à ses seuls employés ; le revenu de sa mère dépendait aussi des bénéfices de l’entreprise.

La leçon lui avait été amère, car les Chocolats Mont Rainier avaient perdu des parts de marché. Pourtant, peu à peu, il avait trouvé son style et son équilibre. Au cours des années qui avaient suivi, la société avait très légèrement progressé puis, petit à petit, il s’était produit un revirement total. Hutch avait gagné en confiance.
Il avait encouragé le développement de nouveaux produits qu’il voulait expérimenter et avait eu le nez fin. Il avait changé de distributeurs. Il s’impliquait à tous les niveaux de l’entreprise, dans tous les secteurs, de la recherche à l’embauche, en passant par la publicité et toutes les étapes intermédiaires.

En conséquence, il travaillait douze – voire quatorze heures – par jour. En d’autres termes, ce n’était pas le moment de se retrouver en plus avec un procès sur les bras. Cela dit, existe-t-il un bon moment pour ce genre de chose ?

– Je vais te faire une ordonnance, déclara Dave avec gravité, mais ce qu’il te faut vraiment, c’est changer de mode de vie.

Hutch refréna l’envie de gémir tout haut. Il ne pouvait pas ajouter quoi que ce soit à son agenda déjà surchargé et redoutait déjà ce que son ami allait lui prescrire.

– Du genre ?

– Un régime.

Alors ça, c’était dur à encaisser – même s’il reconnaissait sauter trop de repas et manger trop de saletés sur le pouce !

– Je ne suis pas en surpoids, protesta-t-il.

– C'est vrai, mais tu frôles l’anémie. Ton taux de potassium est bas et tu mets ton système immunitaire en péril. C'est l’une des raisons qui expliquent que ton pouce mette si longtemps à guérir.

Plus d’un mois auparavant, Hutch s’était entaillé la chair entre le pouce et l’index en voulant couper un morceau de pizza vieux de deux jours, caoutchouteux et à la limite du consommable. La blessure avait requis plusieurs points de suture et, à ce jour, elle continuait à le gêner. C'était ce pouce, qui se refusait à cicatriser, qui l’avait poussé à prendre rendez-vous pour un bilan de santé. Cela faisait un an et demi qu’il n’avait pas rencontré Dave dans le cadre professionnel. Ou dans tout autre cadre, d’ailleurs, sauf pour boire un verre à Noël.

– Et des vitamines ? lui demanda-t-il d’un ton plein d’espoir. Ça ne suffirait pas ?

– Je vais t’en recommander, c’est certain, et te prescrire des comprimés de fer ainsi qu’un médicament contre la tension, mais
ça ne suffira pas. Il faut que tu commences à prendre davantage soin de toi…

Un non-dit très lourd planait entre eux. Ce que Dave ne disait pas, mais qu’Hutch entendait quand même, c’est que sinon il risquait de finir comme son père – terrassé prématurément par une crise cardiaque.

Et cette fois-ci il n’y aurait personne après lui pour reprendre le flambeau à la tête de l’entreprise.

– Très bien, je vais m’inscrire dans une salle de gym…

Dave haussa les épaules, comme si cette concession n’était pas assez significative.

– Tu dois faire plus que t’inscrire. Tu dois faire de l’exercice au moins trois fois par semaine.

– Bon, d’accord. Je le ferai.

– Tu pourrais aussi t’inscrire à un ou deux cours.

Et quoi encore ?

– Quel genre de cours ?

Dave se carra dans son fauteuil et dévisagea Hutch avec un grand sourire.

– Ne ris pas, le prévint-il.

– Pourquoi devrais-je rire ?

– Parce que je vais te suggérer de te mettre au tricot.

Hutch laissa échapper un hoquet incrédule.

– C'est une blague, pas vrai ?

– Non, pas du tout ! J’ai un patient qui est arrivé au cabinet avec une tension vertigineuse. Il a décidé d’apprendre à tricoter… Je pense que c’est sa femme qui l’a persuadé de s’y mettre. Je dois dire que j’ai été soufflé par le résultat. Sans rire. J’ai en constaté moi-même les effets !

Le tricot ! Quelle idée ridicule !

– Comme si j’avais le temps de m’adonner à des… loisirs créatifs!

– Ce n’est qu’une suggestion, mais ça t’aiderait aussi pour ton pouce.

Hutch fit jouer son pouce d’avant en arrière et le sentit se crisper. Il était particulièrement raide, le matin. Mais tricoter ?
Lui ? La gym, ça allait, il pouvait l’envisager, mais le tricot ! Si jamais un des ses amis ou de ses employés venait à l’apprendre, il serait la risée de tous !

– Et toi ? demanda-t-il, tout à coup soupçonneux. Tu tricotes?

– Oui.

Dave sourit de nouveau.

– Ma femme m’a appris.

– Arrête !

– Ça marche, Hutch. Tu devrais essayer.

Dave s’empara de son bloc d’ordonnances, rédigea sa prescription et la lui tendit.

Hutch baissa les yeux sur la petite feuille de papier. Il n’aurait jamais cru avoir de la tension à son âge. Dave avait raison ; cela augurait mal de l’avenir.

– Je veux te revoir dans deux mois.

Hutch opina, puis il se leva et sortit une barre chocolatée de sa poche intérieure.

– Je t’ai apporté quelque chose…

Dave prit la friandise et leva vers lui un regard interrogateur.

– Nous allons la lancer au plan national. Nous l’avons baptisée la barre Mont Saint Helens.

Dave la retourna et lut le descriptif.

« Noix de coco enrobée de cacao, au cœur de chocolat fondant. Une explosion de saveurs. »

– C'est sur ce nouveau produit que je travaille depuis dix-huit mois. On a enfin trouvé un distributeur au niveau national qui accepte de tenter l’aventure avec nous.

Dave ne pouvait bien sûr pas mesurer totalement la difficulté qu’il y avait à pénétrer les marchés plus importants, où l’on se heurtait aux poids lourds de la friandise. Hutch croyait en ce nouveau produit et il était prêt à jouer dessus l’avenir de son entreprise.

Jusqu’ici, tout semblait positif, à condition qu’il ne se retrouve pas à débourser des millions dans un procès infondé.


Dave examina l’emballage et Hutch vit qu’il était impressionné.

– Ce n’est pas trop riche en sucres, murmura-t-il, et 70 % de cacao, c’est bien…

– C'est presque un produit diététique, commenta Hutch avec un sourire.

Il fit mine de s’en aller.

Dave l’arrêta.

– Dans deux mois, Hutch. Ne manque pas à ta parole.

– Promis.

Hutch sortit du cabinet médical et dévala les quatre volées de marches au lieu de prendre l’ascenseur. Il ne pouvait contredire Dave sur la nécessité de faire de l’exercice. Mais ses journées n’avaient pas assez d’heures ! Il déléguait dans la mesure du possible, mais tant de choses encore exigeaient son attention personnelle!

Quand il regagna son bureau, il avait quinze minutes de retard. Dès qu’il passa le seuil de la porte, les traits de Gail Wendell, sa secrétaire de direction, se détendirent. Elle se leva, anticipant la requête qu’il allait formuler, à peine rentré.

– M. Williams attend dans votre bureau, lui dit-elle.

Hutch jeta un coup d’œil à sa montre. Il était 13 heures passées ; une fois de plus, il avait sauté le petit déjeuner et la tête lui tournait un peu. Guère étonnant, dans un certain sens, compte tenu de tout le sang que Dave lui avait pris tout à l’heure.

– Vous pouvez me commander à déjeuner, Gail, s’il vous plaît?

– Du poulet teriyaki ?

C'était un de ses plats préférés. Riche en sel, cependant.

– Non. Aujourd’hui, je prendrai plutôt une salade accompagnée de cottage cheese…

Gail haussa les sourcils.

– Je croyais que vous n’aimiez pas le cottage cheese ?

– Non, en effet, mais c’est censé être bon pour la santé. Mon médecin m’a dit que je devais adopter un régime plus équilibré.


– D’accord, du cottage cheese, donc… Autre chose ?

Hutch opina du chef.

– Oui… Trouvez une salle de gym près de chez moi, vous m’y prendrez un abonnement.

La secrétaire en prit note sur son bloc.

– Et…

Il hésita, embarrassé.

– J’ai aussi besoin d’un cours de tricot…

Il regarda son assistante, mais celle-ci ne broncha pas d’un cil.

– Voyez si vous pouvez me trouver un cours du soir quelque part au centre-ville.

Son appartement était situé dans une résidence au cœur de Seattle, et il n’avait pas envie d’aller à l’autre bout de la ville pour ce genre de fantaisie.

En fait, il serait bien étonné que Gail puisse lui dénicher un tel cours et cela ferait d’ailleurs bien son affaire. Il pourrait dire à Dave qu’il avait fait la démarche et s’en tenir là.

– Je m’en occupe tout de suite.

Il fouilla sa poche à la recherche de son ordonnance.

– Vous pouvez aussi aller me chercher ça, s’il vous plaît ?

– Bien sûr.

– Merci, Gail, vous êtes une perle.

Elle sourit.

– Votre père me disait la même chose.

Cette femme était un atout précieux pour l’entreprise, et Hutch lui était reconnaissant d’être restée durant cette période de transition assez longue. Il savait, néanmoins, qu’elle ne tarderait pas à prendre sa retraite. Il n’avait pas encore pris de décision pour la suite. Heureusement, cette question n’exigeait pas une solution immédiate.

Le reste de la journée s’écoula dans la routine, les réunions s’enchaînant les unes après les autres, et il était presque 19 heures lorsque Hutch quitta le bureau.

Au lieu de rouler directement jusqu’à son appartement, il s’arrêta chez sa mère, à Bellevue.


Elle avait essayé de l’appeler, plus tôt dans l’après-midi, mais il était coincé dans une réunion avec une agence de publicité et n’avait pas pu prendre son appel.

Le visage de Gloria Hutchinson s’illumina dès que son fils passa la porte.

– Je suis bien contente de te voir !

Il s’efforçait de lui rendre visite au moins une fois par semaine et de la tenir au courant de ce qui se passait au bureau.

– Tu as dîné ?

– Non, mais j’ai déjeuné tard.

– Ça ne fait rien. Il faut que tu manges…

Hutch aimait sa façon d’être aux petits soins pour lui et il savait que sa mère avait besoin de se sentir nécessaire. Elle avait eu du mal à s’adapter à son veuvage. Heureusement, la sœur de Hutch, Jessie, lui consacrait beaucoup de temps et il lui en savait gré. Tous les trois, ils avaient toujours été proches et le demeuraient.

– Je t’ai téléphoné cet après-midi…

– J’ai eu ton message, répondit-il, en la suivant dans la cuisine.

Gloria ouvrit le réfrigérateur, en sortit des œufs et du fromage, et les posa sur le plan de travail.

– Je t’ai appelé pour savoir comment s’était passé ton bilan de santé.

– Très bien.

Il était inutile de l’inquiéter.

– Et ton cholestérol ?

– Excellent.

Ça, pour le coup, c’était vrai.

– Ah, bien…

Pour le reste, son état de santé était loin d’être excellent, mais il ne comptait pas en faire mention. D’autant que s’il se conformait aux prescriptions de Dave, il ne devrait pas y avoir de problèmes…

– Tu es trop maigre, Hutch…

Il n’était pas de cet avis, mais n’avait pas envie de discuter.


– Oui, c’est vrai que quelques kilos de plus ne me feraient pas de mal, reconnut-il avec gentillesse.

Sa mère ajouta du fromage râpé aux œufs et les battit en omelette. Elle fit fondre une noix de beurre dans la poêle, y versa la préparation et remua le tout.

De son propre chef, Hutch inséra deux tranches de pain – complet, se dit-il vertueusement – dans le grille-pain.

– Combien de fois ai-je fait des œufs à ton père pour le dîner, continuait sa mère. Vous vous ressemblez tellement, tous les deux.

Comme si elle s’était aperçue de ce qu’elle venait de dire, elle s’interrompit.

– Prends vraiment soin de toi, Hutch. Tu le feras, n’est-ce pas?

Elle se tourna pour lui lancer un regard implorant.

– Ne t’inquiète pas, maman, répondit-il d’un ton enjoué, qui lui demanda un brin d’effort. Je me porte comme un charme.

Le regard de sa mère s’emplit de tristesse.

– Ton père aussi se portait comme un charme, du moins c’est ce que je croyais…

– Je me suis inscrit à une salle de gym, aujourd’hui. Tu vois que j’ai décidé de bien prendre soin de moi…

– C'est formidable !

Elle servit les œufs brouillés sur une assiette qu’elle posa sur le comptoir.

Hutch tira un tabouret à lui.

– Demain matin à l’aube, je commence un programme d’exercices.

Il avait avancé son réveil d’une heure pour démarrer un programme de trois séances d’exercices par semaine. L'idée de perdre une heure de sommeil le déprimait un peu. Mais ce n’était rien, comparé à la perspective des cours de tricot…

Les toasts furent éjectés ; sa mère les beurra et les lui apporta. Hutch se leva pour aller prendre dans le réfrigérateur la gelée de framboises maison, sa préférée.

– Ce qu’il te faut, c’est une épouse.


Fréquemment, sa mère remettait le sujet sur le tapis.

A dire vrai, lui-même ne demandait qu’à se marier, mais rencontrer l’âme sœur n’était pas si simple. Pas avec un emploi du temps chargé comme le sien.

Il avait essayé par internet, mais cela n’avait pas marché. C'était trop compliqué, trop accaparant en termes de temps. L'agence matrimoniale avec laqu’elle il avait pris contact n’avait rien donné non plus. Chaque fois qu’il avait rencontré une femme prétendument faite pour lui, à en croire ces marieuses professionnelles, le déclic ne s’était pas produit. Le même processus s’était répété de nombreuses fois, jusqu’à ce que finalement il déclare forfait.

– Tu as une candidate en vue ? s’enquit-il.

Au sourire que lui retourna sa mère, il comprit que la réponse était « oui ».

– C'est une amie d’école de Jessie…

– Je vois.

Sa sœur avait un goût impeccable en tout.

– Divorcée ?

Gloria acquiesça.

– Des enfants ?

– Un garçon et une fille, mais ce sont tous deux des amours, s’empressa-t-elle de préciser.

– Tu l’as rencontrée ?

Sa mère eut un petit sourire contrit.

– Oui et je la trouve délicieuse. Tu veux son numéro de téléphone ?

– Bien sûr.

Quand pourrait-il faire la connaissance de cette femme « délicieuse », il l’ignorait, mais c’était là un détail mineur. Le moins qu’il puisse faire, c’était de tenter le coup.

– Ne va pas le crier sur les toits, mais je vais aussi prendre des cours de tricot.

Il confia ce scoop savoureux à sa mère, pensant que cela lui plairait ou au moins la ferait rire – mais aussi pour détourner la conversation de sa situation familiale.

Elle ouvrit de grands yeux.


– Toi ?

– C'est censé aider à me détendre, et d’après Dave ça pourrait être une bonne thérapie pour mon pouce.

– Vraiment?

– Oui. C'est le mercredi soir. La première leçon a lieu la semaine prochaine.

Sa mère battit des paupières, incrédule.

– Tu me fais marcher, Hutch ?

– Non ! Pourquoi le ferais-je ?

Elle se mit à rire, puis lui prit le visage entre les mains et l’embrassa affectueusement sur la joue.

– Je n’aurais jamais cru que mon fils se mettrait au tricot !

Elle rit de plus belle.

– Pas moi, non, pas ma fille… mon fils !

Hutch rit à son tour, mais son rire était un peu forcé. Pourtant, il s’était engagé, maintenant. Et puis tricoter, était-ce tellement compliqué, après tout ?
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Alix Turner


14 h 30, ce vendredi après-midi… Alix Turner n’en pouvait plus… Elle suspendit son tablier de boulangère dans les cuisines du Café français, contente d’en avoir terminé avec sa journée de travail : elle avait pris son poste à 5 heures du matin. Jordan, son mari, pasteur en charge de la jeunesse, ne sortirait pas de l’église avant 18 heures environ, ce qui lui laissait le temps de régler quelques affaires personnelles.

Dans la ruelle qui courait derrière l’établissement, Alix alluma une cigarette et en tira une longue bouffée. Elle avait désormais réduit sa consommation à cinq par jour et, petit à petit, elle se préparait à arrêter complètement. Ces cinq cigarettes, elle les fumait toutes sur son lieu de travail, durant les pauses. Le plus dur, c’était le soir, mais Jordan n’aurait pas aimé la voir fumer à la maison. Il aurait d’ailleurs préféré qu’elle ne fume pas du tout. Il s’inquiétait des effets du tabac sur sa santé et il n’avait pas tort. Elle aussi s’en inquiétait. Elle prenait soin de ne pas fumer devant les enfants du groupe de jeunes qu’animait son mari, bien évidemment, car il n’aurait pas été convenable pour la femme du pasteur d’offrir un si mauvais exemple.
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